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ROUBAIX, 14 FÉYRIER 187© 

La question des octrois vient enfin 

d'ètremise à l'étude, et nous avons sous 

'les yeUx le: formulaire des questions sur 

lesquelles les conseils des quinze cents 

communes assujetties à cette taxe auront 

à se prononcer. 

Ceaifne résumé de questions locales, 

te formulaire nous paraît complet. Le 

gouvernement trouvera dans les répon-

.ses communales de quoi s'éclairer sur 

j A » grand nombre de points ; et comme, 

• «pies tout, contrairement à une croyance 

beaucoup trop répandue, ce n'est pâi 

l'Etat qui impose la taxe de l'octroi, mais 

Chaque Communauté de citoyens qui ne 

la subit qu'âpres l'avoir demandée en 

toute liberté, il importait évidemment 

«pie ceux qui s'y sont volontairement as-
: séjëttis fussent les premiers consultés, 

soit sur le maintien actuel des choses, 

soit sur les modifications à y introduire 

ou le mode de remplacement à y sub

stituer. 

Réduite à cette simple expression, la 

question des octrois ne devait compor

ter aucune agitation. Il en est peu d'aussi 

difficiles à résoudre peut-être, mais il 

n'en est aucune qui soit moins faite 

pour troubler ou passionner les esprits. 

Il nous a semblé utile de bien fixer l'opi

nion là-dessus avant qu'arrive le mo

ment de la discussion. 

Il est un autre point sur lequel l'opi

nion publique a besoin aussi d'être éclai-

-rée, c'est le défaut complet d'intérêt du 

Côté de l'Etat dans l'établissement pro

temps anciens, c'était matière à de gra
ves abus. De nos jours, l'Etat n'avait 
retenu, de son ancienne prélibation dans 
ce revenu communal, que le droit de 
prélever à son profit lé dixième de la 
recette. 

Ce décretaété abandonné depuis 1832, 
et si les populations sont souvent encore 
portées ù faire quelque confusion sur ce 
point, cals, vient de ce que, en dehors de 
la taxodo'l'octroi, concurremment avec 
«lie, mais sans qu'il eu résulte de ce 
chef aucun surcroît d'aggravation, l'Etat 
perçoit, au compte de la régie des contri
butions indirectes, un droit spécial au 
ti*ré de droit d'entrée dans toutes les 
ViHes d'une population de. 4,0.M) àrnes. 
ou supérieure à cechiffre. Les collecteurs 
de l'octroi perçoivent cette taxe, en 
aaèaie temps que l'autre, et la confusion 
Vient de là. 

Ainsi, liberté pour lés communes de 

subir ou non l'octroi, et parfail désinté

ressement de l'Etat dans sa perception, 

voilà ce qu'il ne faut pas perdre de vue 

dans l'examen de cette question commu

nale-

Mais comme d'un autre côté, le droit 

d'Etat ou d'entrée dansles villes aggrave 

dans une grande proportion les charges 

de l'habitant de ces villes appelées su

jettes, pour parler le langage de la ré

gie, on aperçoit tout de suite que la 

question s'élargit de l'intérêt connexe du 

Trésor public, dételle manière qu'il y 

ait nécessité, pour éclairer là situation 

sous toutes ses faces, de rattacher à la 

discussion prochaine celle'de l'impôt gé

néral des boissons. Peu importe, en 

effet, à l'habitant des cités si tristement 

privilégiées, de payer à un titre ou a un 

autre une taxe qui surenchérit considé

rablement les objets qu'il consomme : ce 

qu'il a intérêt à voir disparaître ou tout 

au moins atténuer, c'est l'ensemble de 

l'impôt, évidemment lourd, qu'il paye 

cumulativement àlacommuneet à l'Etat. • 

Il y a longtemps qu on demande au 

gouvernement de mettre sérieusement à 

l'étude l'impôtdes boissons: nous voulons 

espérer qu'il profitera pour cela de l'oc

casion qui s'offre si naturellement à lui 

dans la question actuelle. Maintenir, mo

difier ou remplacer l'octroi, et conserver, 

quoi qu'il arrive, le droit perçu pour l'Etat 

aux portes des villes, ce serait laisser la 

situation à peu près intacte et, à certains 

égards, même l'aggraver, comme nous 

aurons peut-être occasion de le démontrer 

plus tard. 

Du reste, il fautsegarderde toute fausse 

ou imprudente;mesure dans cetle-matière 

qui touche à des intérêts si dignes de sol

licitude. Les expériences de 1830 et 1848 
prennent dit d£i*tfi*e d'octroi. Dans !«•» «edoivent pas être perdues ici. Unavu.» 

Le Corps législatif continue à être le 
théâtre d'incidents journaliers de nature 
à surexciter l'opiniéâ- Samedi M. Ordi
naire a voulu saisir la chambre d'une 
lettre de M. Rochei'ortdemandant la mise 
en accusation du ministère. Le président 
à sagement agi en ae permettant pas au 
député de Besançon ^e lire la lettre de 
M. Rochefort et eu l'opposant ainsi au 
renouvellement do Ï discussions ora
geuses. Les lettres < es départements si
gnalent la réaction^ (réduite parles exa
gérations de langa ge de certains mem
bres de la gauche. 

.Ainsi, à Besançon, notamment, où M. 
Ordinaire avait obtenu 8000 voix sur 
9000, un certain nombre de négociants 
des plus honorables* voulant protester 
contre ce qui se passe, font signer dans 
la ville une adresse HHX ministres. Elle se 
couvre de signatures et sera apportée à 
Paris par une députatioii. 

Voici le texte de'cètle adresse : 

« Messieurs les; ministres, 

« Le nouvel ordre de choses inauguré par 
le choix du ministère n'a pas tardé à faire 
sentir dans nos localités ses heureuses in
fluences. 

< En attendant que les résultats qu'il doit 
amener par la réforinp progressive de nos 
institutions se réalisent, l'opinion par cela 
même qu'elle peiiao posséder un gage, s'est 
proinptement rassurtip. ' Inquiète, froissée 
parce qu'elle ne voyait poindre nulle part les 
garanties qu'elle considère comme indispen-

complot circulent : il a étéopéré un grand 
nombre d'arre.->tations el des papiers de 
la plus haute importance auraient été 
saisis chez les personnes arrêtées. Voilà 
ce qui se répèle partout. Je crois qu'il 
est bon de s expliquer sur ce sujet et de 
réduire les faits à tours justes propor
tions ; ils sont déjà, assez graves pour 
que nous ne les exagérions pas. 

Quand l'Empire., après avoir modifié 
peu ù peu nos institutions politiques 
établies par lui, en arriva récemment à 
donner la liberté .dé la presse et du droit 
de réunion, comme prélude du retour 
au régime" parlementaire, ceux qui usè
rent de ces droits nouveaux ou restitués, 
si l'on veut, étaient nuis par des pensées 
différentes. 

Les uns acceptaient loyalement celte 
transformation . pareequ'ils jugeaient 
qu'elle devait assurer la sécurité et la 
dignité du pays. 

Des hommes des divers partis se 
trouvèrent réunis sur Je même terrain, 
et l'on put entendre des républicains, 
des orléanistes, des légitimistes, dire : 
laissons de côté la question de la forme 
gouvernementale, réservons-la, et unis
sons-nous pour fonder les institutions et 
les mœurs d'un peuple libre. 

Les autres, ce sont les irréconciliables, 
-ont résolu de se servir des concessions 
plus ou moins volontaires du gouverne
ment pour le renverser. l isse mirent à 
l'œuvre immédiatement. Les plus avan

çantes à un ordre dè.çhoses durable, elle a j ces d'entre-eux, s'abusant sur le nom 
bre de leurs adhérents, et peut-être 
même de bonne foi, se préparèrent pour 
les grandes journées el trompés par l'in
différence calculéedu pouvoii,qu'ils pre
naient pour de l'impuissance el de la dé
crépitude, étalèrent naïveme it eu grand 
jour leurs projets el leurs espérances. 
Depuis bientôt une année, ils ont orga
nisé un complut en permanence. 

ces époques, le gouvernement, et plus 
tard, d'importantes communes, sup
primer ou modifier les octrois; et presque ! 
au lendemain il fallait les rétablir. Les I 
objets détaxés se vendaient en effet au 
même prix, et les communes étaient pri_ ; 

vées de leurs revenus. 

C'est donc, ainsi que nous l'avons dit, | 
une question fort complexe que celle des j 
octrois, et c'est parce qu'à toute innova- ' 
ttonençe qui'les concerne, se rattachent j 
de liès-céiieux intérêts j our le preduc ' 
teur. teoonsoramateurel l'Etat, que nous : 
voulons espérer qu'aucun des aperçus 
qu'elle comporte ne sera dans l'om
bre, ni parle gouvernement; ni par le.* 
études d'enquête dont les premiers jalons j 
viennent d'être enfin posé s sur le terrain 
même des communes le plus intéressées à 
sa solution. 

D E P E N - K E K . 

dû réagir pour l'obtenir. Le chef d e l'Etat, 
dans son impartial ité lui a d o n n é raison. 
D è s lors , el le a passé de l ' inquiétude a la 
sécur i té , du mécontentement à une sat is fac
t ion s incère . Il y a maintenant un s e n s pour 
e l le , une c h o s e sous c e s m o t s : Al l iance de 
l'Empire e t de la l iberté. S incère et forte, 
de p lus en plus intense,, ce t te all iance sera 
le salut de la France . 

« En faisant affluer énerg iquement v e r s le 
pouvoir les forces vives de l 'opinion, en a s 
surant au pays l 'exercice de s e s l ibres I 
m o u v e m e n t s , e l le amènera dans le corps 
social l'équilibre et.la vigueur qui ne la issent 
p lus do prise aux taeiAes p a m i t e s d e s idées 
subvers ives . 7 "T ~ v H 

« La p e n s é e . Mess ieurs les min i s tres , gui 
a suggéré ce t te adresse , due à la spon lan ié t é 
"d'hommes indépendants e s t bien naturel le . 
Ils e s t iment que les c i t o y e n s , dans les cir
cons tances importantes se doivent de ren
dre éc latant l 'é loge, c o m i m le biftme. Cette 
manifestat ion étant d'ailleurs la r é c o m p e n s e 
e t l ' encouragement de ceux qui , à la tête 
d'une nat ion c o m m e la nôtre , e n t r e p r e n e n t 
la noble et difficile tâche du bien 

« N o u s avons l 'honneur d'être , Mess ieurs 
les min i s tres , vos très humbles et obé i s sants 
serv i t eurs . 

t Suivent les s ignatures . 

CftRKESPONBAtXCF P A R T I C U L I È U E 

du Jui'rnnîile Iioubaiz. 

Paris, dimanche 13 Février. 

l i e c o m p l o t . 

Depuis plusieurs jours, des bruits de 

Nous ne pouvons prévoir les révéla-
lions qui sortiront du procès prochain, 
mais nous ne croyons pas à l'existence 
d'un do ces complots comme nous avons 
vu depuis le commencement de l'Empire, 
ayant pour but l'assassinat de l'Empe
reur par un moyen < 1 •;>ini o n à l ' o r g a n i 
s a t i o n d ' u n e c o m p a r â t ! 3 p o u v a n t à u n 
j o u r d o n n é , a b o i u n - u u n e é m e u t e s é 
r i e u s e e t s a n g l a n t e . 

A p p r e n t i s c o n s p i r a t e u r - e t f a n f a r o n s 
d e r é v o l u t i o n , c e u x q u i s o n t e n c e m o 
m e n t s o u s l e s v e r r o u x , c o m m e c e u x q u i 
s o n t e n c o r e e u l i b e r t é , m a i s c o m p r o m i s 
n ' o n t p a s é b r a n l é l e g o u v e r n e m e n t q u ' i l s 
s e c r o y a i e n t p r è s d e r e n v e r s e r » . U s s o n t 
a r r i v é s à c e s e u l r é s u l t a t d e r é v é l e r l e u r 
i m p u i s s a n c e : el q u a n d o n v o i t u n d e 
l e u r s e h e f s , g a r c e q u ' i l a fait c o n s t r u i r e 
s u r 0.cu< o u I r . i i S p u n i s d e s s e m b l a n t s 
d e b a r r i c a d e s , d i r e p u é r i l e m e n t jqu'il a 
o c c u p é [Véiidaul q u e l q u e s h a r c s t r o i s 
f j u b o u r g s d e P a r i s , i n d o i t ê t r e c o n 
v a i n c u q u e i;i r é v o l u t i o n e s l e n c o r e b i e n 
é l o i g n é e , p u i s q u ' e l l e n 'a q u e d e t e l s i n s 
t r u m e n t s . 

N o u s n e c r o y o n s p;;s j u s t e l ' a c c u s a t i o n 
d e p r o v o c a t i o n d i r i g é e c o n t r e l e g o u v e r 

n e m e n t . N o t r e a v i s e s t * 
t e m p s i l e s t a u c o u r a r 
e n n e m i s . p r é p a r a i e n t c o \ i | S ljj|L.£3!i 
a g e n t s filaient l e s consp ira t l j ï8£gC' -n n e 
v o u l a i t p a s fa i re d ' e s c l a n d r e p o u r d e s 
f u t i l i t é s ; il e û t p e u t - ê t r e l a i s s é v o l o n t i e r s 
l e s c h o s e s a l l e r p l u s l o i n r q u e l q u e s - u n s 
d e s e s a m i s d é s i r a i e n t p e u t - ê t r e q u ' u n 
c o n f l i t s é r i e u x é c l a t â t . L e m ï n i s t è r e a c t u e l 
a j u g é q u e c e t t e t a c t i q u e p o u r r a i t ê t r e 
u n j e u d a n g e r e u x p o u r i ' E r r t p i r e o u l a 
l i b e r t é , m ê m e p o u r t o u s d e u W II a m i s l a 
m a i n s u r l e s c o n s p i r a t e u r s a v a n t q u e l a 
c o n s p i r a t i o n e û t é t é b i e n e t d û m e n t o r 
g a n i s é e . V o u s , v e r r e z s i l ' é v é n e m e n t n e 
j u s t i f i e p a s c e s a p p r é c i a t i o n s 

M. O r d i n a i r e s e t r o u v a i t h i e r c h e z 
ML B u f f e t a v e c s e s c o l l è g u e s d u D o u b s 
p o u r p r é s e n t e r a u m i n i s t è r e u n e - d é p u t a -
t i o u : il l e s q u i t t a à u n e l i e n r e e t d e m i e , 
d i s a n t q u ' i l a v a i t a f f a i r e à l a c h a m b r e . 
V o u s s a v e z c e q u ' i l a d v i n t d e la c o m m u 
n i c a t i o n q u ' i l d e v a i t faire a u n o m d e 
M. ' R o c h e f o r t . C o m m e o n lu i d e m a n d a i t 
m i i n s t a n t a p r è s , d a n s la s a l l e d é s P a s -
P é r d i i s , p o u r q u o i i l n ' a v a i t p a s i n s i s t é , 
i l r é p o n d i t q u ' i l s ' é t a i t c o n f o r m é a u x 
r e c o m m a n d a t i o n s d e M. R o c h e f o r t - Il 
c o m m u n i q u a a u x j o u r n a l i s t e s p r é s e n t s 
l a l e t t r e d o n t i l n ' a v a i t l u q u e l e s d e u x 
p r e m i è r e s l i g n e s . 

G r a n d e r é u n i o n a u j o u r d ' h u i a u c i r q u e 
d e s C h a m p s - E l y s é e s o ù o n t p a r l é M M . 
J u l e s F a v r e e t È P i c a r d . L e s d e u x h o n o 
r a b l e s n e s o n t p l u s e n o d e u r d e s a i n t e t é 
p a r m i l e s i r r é c o n c i l i a b l e s : o n l e s a c c u s e 
d ' ê t r e v e n d u s , l ' u n p a r c e q u ' i l a d o n n é 
l a m a i n à M . E O l l i v i e r , l ' a u t r e p a r c e 
q u ' o n d i t q u ' i l n e t a r d e r a p a s à d e v e n i r 
m i n i s t r e . 

J ' a i e n t e n d u b o n n o m b r e d e d é j u t é s s e 
p l a i n d r e d e l à c o m p o s i t i o n r é a c t i o n n a i r e 
d e s d i v e r s e s c o m m i s s i o n s n o m m é e s c e s 
j o u r s d e r n i e r s , e t p r m c ï p a l o m - m l d e l a 
c o m m i s s i o n d ' i n i t i a t i v e . I l e » ! c e r t a i n q u e 
l e s n o m s d e c e u x q u i l a c o m p o s e n t n e 
p r é s a g e n t r i e n d e b o n p o u r l e s p r o j e t a d e 
l o i s q u e p o u r r o n t p r é s e n t e r la g a u c h e e t 
l e c e n t r e g a u c h e . 

M . T h i C r s , q u i a v a i t d é c l i n é l ' h o n n e u r 
d e faire p a r t i e d e l a c o m m i s s i o n p o u r 
l ' e n q u ê t e é c o n o m i q u e , n ; o b t m u 7 2 v n ' x . 
O n d i t q u ' i l s ' e n e s t m o n t r é p * d i l a l t ; : il 
e û t p r é f é r é n ' e n a v o i r a u c u n e . 

Il é t a i t q u e s t i o n à l a c h a m b r e d ' u n e 
C o m m u n i c a t i o n v e r b a l e a s s ^ z é n e r . r ' . q u e 
q u e l e c o m t e D a r u a u r a i t fa i t e à M . d î 
W e r t h e r , a m b a s s a d e u r d e f f l M K 

O n p a r l a i t a u s s i d e l ' é v e n t u a l i t é d ' u n e 
p r o r o g a t i o n d e la c h a m b r e m a i s c e b r u i t 
n e r e n c o n t r a i t q u e d e s i n c r é d i d - s . 

M . l - ' lourens n ' e s t p a s a r r ê t é ; o n p r é -
t m d q u e s a r e t r a i t e n 'es t p a s i n c m i m e 
d e 11 p o l i c é e ! q u ; > ' i l n ' e - t p t M i n p r i — 1 » , 
il l e d o i t u n i q u e i n - n l a u s o u v e n i r d u n o m 
d e s o n p è r e . 

ia i . C A H O T 
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ÎRISTÀN DE BEAUREGARD 
PAR LE 

MARQUIS D E P O U D R A S . 

L X V I 

(Suttê). 

U n'avait p a s perdu d e t e m p s , e t le hasard 
avait bien servi son activité et sa réso lut ion . 
H àe remit en route pour Chaillot. S o n c œ u r 
étai t j o y e u x , car il pouvait prouver par d e s 

•Util» la s incéri té de s e s p r o m e s s e s . 
. l i pensait au bonheur d'Adiette lorsqu'e l le 
l e verrait revenir avec S i m o n , e t qu'elle 
pourrai ! le conduire a u x pieds d e Corinne. 

Pendant qu'il suivait la grande avenue des 
t l h a m p s < * l y s é e s , l e n t e m e n t cahoté d a n s une 
citadine, il repassai t dans s o n espri t l e s qua

tre mo i s qui venaient da s'écouler , e t il 
c o m p t a i t avec un dou loureux courage toutes 
les fautes qu'il avait c o m m i s e s , toutes l es 
décept ions qu'il avait sabies . Ceux qu'il avait 
sacrifiés à son ambit ion, à son inquié tude , 
à son égo ï s te besoin de cé lébri té , il l es savait 
d é v o u é s e t fidèles, et il s'était vu abandonné 
par c e monde pour lequel il avait tout . fait. 
A l l i e t te e t Corinne, d é s o l é e s par lui , ne lui 
avaient jamais reproché son abandon! D'I-
gornay , envers lequel il s'était mal conduit , 
l'avait s ecouru avec zè l e e t g é n é r o s i t é ; Enfin, 
S i m o n , pour lequel il s'était montré si ingrat 
et si dur , venait d 'exposer s e s jours pour lui , 
après avoir renoncé , pour chercher à lui être 
ut i le , au bonheur do voir cel le qu'il a imait! 

— Que suis- je auprès de c e s être si par
fai ts? — s'écria-t-il avec remords et d é s e s 
po i r . 

Quand la vo i ture qui le conduisai t fut e n 
gagée dans la rue de Chail lot , u n e morte l le 
inquiétude , un m o m e n t suspendue par tous 
l e s so ins auxque l s il s'était l ivré, s 'empara 
de nouveau de son c œ u r . La rue était som
bre et d é s e r t e , la citadine n'avançait qu'avec 
une dése spérante l enteur , sur le pavé cou
vert d'une légère couche de verg las . Arr ivé 
devant l 'égl ise, le cheval s'arrêta court , et 

I le cocher déclara qu'il lui serait imposs ib le 
de monter le haut de la r u e . 

Tr is tan descendi t e t chercha dans sa p o c h e 
une pièce de monnaie pour p a y e r son con-
ducteur , puis il cont inua sa route à pied. 

D e u x h o m m e s venaient d e sort ir de l 'égl ise 
et marchaient devant lui. 

Ces deux h o m m e s , qu il dépassa bientôt , 
le rejo ignirent à la porte d e la ma'ison oc
c u p é e par S i m o n , oii ils entrèrent sur s e s 
p a s . 

Tris tan reconnut a lors , avec une indicible 
terreur , que l'un de ces h o m m e s était un prê
tre e t qu'il portait sous son manteau un sur
pl is et une e t o l e . 

A u m ê m e instant d'Igornay parut en haut 
de l 'escalier. U n bougeoir qu'il tenait ù la 
main éclairait en plein son visage dont tous 
les traits étaient bou leversés . 

— Si c'est le prêtre — dit-il d'une voix 
étouffée par les sanglots — qu'il v ienne v i te , 
il n'y a pas une minute à perdre . 

P u i s , reconnaissant Tris tan, il ajouta : 
* La mort e s t là-haut, mais Dieu v ient 

avec v o u s . Tris tan, soyez h o m m e u n e fois 
dans votre v ie . » 

S imon avait encore sa connai s sance ; il 
accuei l l i t Tris tan avec un d o u x regard, e t le 
prêtre avec un rayonnant sourire . 

Quelques minutes après le regard était 
éte int , mais le sourire rayonnait toujours : 
S imon était mort . 

L X V H . 

US AXGE AU CIEL, UN MARTYR SUR LA TERRE. 

P r è s d e quatre mois se sont é c o u l é s ? le 

pr in temps e s t r e v e n u , e t à la suite d'une 
journée tout à la fois humide et chaude , un 
magnifique clair de lune i l lumine la verdure 
naissante du parc de Beauregard. A sa douce 
e t sereine c larté , on aperçoit les grappes des 
lillas en Heur, et dans le s i lence d'une nuit ;\ 
peine c o m m e n c é e , on entend '.e murmure con
tinu e t mélancol ique d'une source , e t le 
chant plaintif e l parfo i ; interrompu du ros
s igno l . A u c u n bruit ne sor t du château, 
qu'on croirait d é s e r t a i une faible lumière ne 
brillait pas i\ une fenêtre , e t si on ne voyai t 
pas de temps en temps passer e t repasser 
derrière un r ideau , d e s formes humaines 
semblables ù des o m b r e s . Jamais le ciel ne 
fut plus radieux, la brise p lus parfumée , la 
soirée plus provoquante , et cependant , devant 
les maiso'ns ^ u vil lage c o m m e aux a lentours 
du m a n f f l i ^ ' o n "rie voit ni groupes j o y e u x et 
b r u y a n t s , ni promeneur sol i taire et recuei l l i . 
Quel le calamité a .donc frappé cet te contrée 
pa i s ib le , pour qu'el le so i t si triste quand le 
pr intemps la convie à une de s"es p lus bel les 
f ê tes ? L'O i i g n e de la foi et de l'e'spérance 
resplendit tbiffours au s o m m e t de son égl i se , 
les m o i s s o n s de c e s c h a m p s t o n t r iches de 
p r o m e s s e , l'herbe de.-ns prairies es t si haute , 
qu'el le ondoie déjà au frTîîfile du zéphir ; 
pourquoi alors ce s i lence morne qui donne 
l'idée de la douleur ou de fWquiétude ? Il y 
a un an qu'à pareil j our e t "dans le m ê m e 
l ieu , un jus te tei minait sa longue et hono
rable carrière ; s e s conc i toyens le pleuraient , 

mais leur t r i s t e s se expans ive oui paru moins 
sa is i ssante au voyageur indifférent que ce t te 
désolat ion muet te , à une heure où le repos 
re s semble encore à l'activité q n i f a précédé 
et qui le suivra. Malgré ce l t e mort , il y avait 
donc a lors de l 'espérance, e t il n'y en a 
donc plus maintenant ? 

Tout à c o u p , le rou lement d'une voiture 
qui s 'avance avec rapidité s e fait entendre 
dans l 'é lo ignement . Le bruit se rapproche, 
la voiture franchit la gril le du château et s e 
dirige vers le perron ; un h o m m e en descend 
c'est d'Igornay ; une f emme vient à sa ren
contre , dans le vest ibule , c'est Al l ie t te . 

Ils échangent avec une précipitation dou
loureuse que lques paroles entrecoupées , 
puis i ls en trent dans l e sa lon . 

Al l iet te pose sur la table un flambeau 
qu'el le a apporté , et e l le tombe anéantie 
dans un fauteuil .-

Sa maigreur e s t effrayante, un tremble
m e n t convuls i f agite tous s e s m e m b r e s , sa 
respirat ion e s t bruyante et saccadée , so3 
y e u x e t incc l l entd 'une ardeur fébrile qui je t te 
un éclat s inistre sur la paicur de son v isage , 
que la douleur a flétri jusqu'à effacer m ê m e 
le souvenir de sa beauté . 

— Ma pauvre enfant ! — s'écria d'Igor
nay en lui prenant les mains — quanti donc 
v o s ma lheurs finiront-ils ? 

— Jamais ! — r é p o n d i t . A l l i e t t e d'une voix 
étouffée. 
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